
Lorsque le projet de l’université de
Constantine fut conçu et rendu public, des
architectes français le critiquèrent en décla-
rant qu’il était techniquement irréalisable. Ils
se sont trompés, parce qu’ils ont tout sim-
plement manqué d’audace. Lorsqu’il m’arri-
ve en privé ou en public de parler de mon
travail, des choses que j’ai réalisées, je dis
toujours que l’Université de Constantine fait
partie de mes réalisations les plus accom-
plies. Je dois dire aussi que les Algériens
m’ont accordé toute leur confiance. La
deuxième raison tient au fait que ce projet
architectural s’appuyait fortement sur les
réflexions du penseur progressiste et huma-
niste brésilien Darcy Ribeiro(5), et de son idée
«d’Université ouverte», articulant architectu-
re et connaissances. Avec Darcy, nous
avons travaillé sur cette idée pour la ville de
Brasilia, en associant des professeurs brési-
liens de littérature, de biologie, des sciences
sociales ou de physique nucléaire. Malheu-
reusement, il y a eu ce coup d’Etat militaire
qui a  gâché tous nos espoirs et ceux du Bré-
sil. Darcy Ribeiro considérait que les étu-
diants devaient, sur les lieux de leur forma-
tion, dans les bâtiments et les espaces, avoir
des contacts qui dépassent les clivages dis-
ciplinaires et pouvoir échanger les connais-
sances. 

Cette conception devait permettre – et
elle devrait pouvoir le faire encore aujour-
d’hui – à chaque étudiant, quelle  que soit sa
discipline principale, de s’ouvrir pleinement à
d’autres disciplines comme la philosophie,
l’histoire, les sciences sociales, mais aussi la
littérature, les sciences, la physique, les
mathématiques. 

Oui, l’idée était de casser les clivages, les
divisions, les dichotomies disciplinaires
insensés et de créer des passerelles entre
les disciplines afin que les étudiants bénéfi-
cient de connaissances plus articulées entre
elles et qui leur donnent les capacités, la
faculté de mieux comprendre et penser la
complexité de notre univers. Seule une telle
conception, pensions-nous, pouvait per-
mettre d’acquérir ainsi une formation intel-
lectuelle et politique, au sens le plus noble
de ce terme, afin de mieux affronter le
monde impitoyable, injuste et complexe qui
nous entoure et  de le changer.

Pour en revenir à l’Université de
Constantine, je pense qu’il n’en existe aucu-
ne dans le monde qui soit comparable. C’est
pour cette raison que nous avons décidé
d’écrire un livre, avec les contributions de
tous ceux qui ont participé à sa réalisation.
J’aimerais dire que la représentation diplo-
matique algérienne au Brésil, à travers son
ambassadeur(6), nous a beaucoup aidés pour
ce projet de publication. 

Des photographes brésiliens se sont
déplacés à Constantine pour constituer le
matériau photographique du
livre. Malheureusement, en
regardant ces photos, j’ai
constaté que des arbres
avaient été plantés mais
dans un lieu impropre. J’ai
demandé à l’ambassadeur
du Brésil en Algérie de voir,
avec les autorités algé-
riennes, s’il était possible
d’enlever ces arbres qui ne
sont pas à leur place. Le lieu
choisi a été le pire qui soit.
Ces arbres ont défiguré le
site et lui ont ôté toute sa
force architecturale. Proté-
ger et entretenir ce site
architectural est de toute
importance. Je le souhaite
vivement. Je ne savais pas
que cette université avait été
l’objet en 1992 d’un attentat
à la bombe commis par les terroristes fonda-
mentalistes(7).

C’est une bombe contre la connaissance
dans un pays qui a combattu l’obscurantis-
me colonial. L’Algérie ne mérite pas ça pas
plus que l’isolement dans lequel elle s’est
retrouvée dans sa lutte contre les terroristes. 

«Une mosquée révolutionnaire» 
J’ai été très touché que le projet de la

Grande Mosquée d’Alger soit accepté par
Boumediène. Comme souvent, les idées
peuvent surgir de manière inopinée et inat-
tendue. Une nuit à Alger, en 1968, alors que
je m’apprêtais à m’endormir, me vint l’idée
de dessiner une mosquée. J’ai travaillé, un
peu comme dans un état second, une partie
de la nuit, dans ma chambre de l’hôtel Aletti,
donnant directement sur le port et la belle
baie d’Alger. Au final, au petit matin : une
mosquée suspendue au-dessus de la mer et
reliée à la terre ferme par une superstructu-
re, à côté d’une plage, à proximité du Port
d’Alger. 

J’ai effectivement déclaré dans le film Un
architecte engagé dans le siècle, que Bou-
mediène, en voyant les plans de la mos-
quée, s’était exclamé : «Mais c’est une mos-
quée révolutionnaire.» Je lui ai alors répon-
du, en riant : «Président, la révolution ne doit
jamais s’arrêter, elle doit être partout.» Le
président Boumediène n’avait jamais vu une
telle mosquée. Il a été sur-
pris. Mon architecture fonc-
tionne à la surprise, à l’éton-
nement. J’aime pousser les
lois de la physique et de la
matière dans leurs dernières
limites et créer ainsi de l’inat-
tendu. Par exemple, tu peux
aller à Brasilia et aimer ou ne
pas aimer, mais tu ne peux
pas dire que tu as déjà vu
quelque chose de pareil. Tu
peux avoir vu des choses
plus belles mais tu ne peux
pas rester insensible. Pour
moi, l’idée de surprise est le
point le plus élevé de l’archi-
tecture. Même les gens les
plus modestes, ceux qui n’ont
pas été sensibilisés à l’archi-
tecture, sont surpris quand ils voient la
cathédrale de Brasilia, conçue, comme le
projet de la Mosquée d’Alger, par un com-
muniste !!! Ils se demandent pourquoi et
comment une telle construction ? Ils sont
dans l’étonnement, la découverte, la surpri-
se. Pour moi, c’est cela qui est essentiel,
c’est ce genre de rencontre entre mon travail
et les gens. Boumediène avait été surpris,
étonné, par le projet de la Mosquée d’Alger
que je lui avais présenté et avait donné son
accord pour sa réalisation. La maladie qui l’a
très brutalement arraché à la vie(8) est pour
moi la seule explication de l’abandon de ce
projet et d’autres.

A ce moment de l’entretien, je lui fais part
de la mordante phrase de l’enfant terrible de
la littérature algérienne, l’auteur du roman
culte Nedjma, Kateb Yacine, sur les mos-
quées : «Une mosquée c’est comme une

fusée qui ne décolle jamais.»
En mon for intérieur, je me
dis que si le projet de Nie-
meyer avait vu le jour, Kateb
aurait pu dire : «Ah enfin, en
voilà  une, au moins, qui
décolle.»  

Changer le monde
«Je vais te raconter une

anecdote. Pendant mon exil
en Europe, qui a été pour
moi un moment de ma vie où
je n’ai jamais été heureux,
j’ai décidé, parce que j’en
avais assez de cette erran-
ce, de rentrer au Brésil. Dès
que je suis descendu de
l’avion, la DOPS, la police
politique, est venue m’arrê-
ter. On m’a mis dans une

salle d’interrogatoire complètement insonori-
sée. L’officier de police, qui m’interrogeait,
était assisté par un policier subalterne qui
rédigeait le procès-verbal de mon arresta-
tion. A un moment donné, l’officier m’a
demandé : ‘’Mais qu’est-ce que vous
voulez ? ’’ Je lui ai répondu : ‘’Je veux chan-

ger la société .’’ Puis j’ai ajouté : ‘’Ecrivez
cela : changer la société’’. Alors, le policier
subalterne s’est tourné vers moi, un peu
éberlué et m’a demandé : ‘’Vous êtes
sérieux ? Vous voulez changer la société ?
Attendez, Monsieur Niemeyer, mais ça, ça

va être très difficile.’’»  C’est
vrai que c’est très difficile,
mais on a besoin de chan-
ger la société, de la trans-
former, car ce monde est
une vraie merde !!! Par rap-
port à cette exigence, à ce
combat, il est vrai que j’ai
déclaré que mon architectu-
re était secondaire. Pour
moi, l’architecture n’est pas
la chose la plus importante.
Ce qui est essentiel, c’est
de lutter pour un monde
meilleur où il est possible de
vivre comme des gens bien,
comme des gens dignes, et
pour cela, il faut si peu. En
même temps, je serai heu-
reux si mon architecture y

contribue. Pas plus que je n’arrête  de tra-
vailler, je n’arrête de protester, d’agir, de
prendre position contre l’exploitation, l’injus-
tice sociale, le capitalisme. Je peux dire que
mon travail d’architecte se nourrit aussi de
tous mes combats.

Lorsque le président Lula(9) a été candi-
dat, j’ai déclaré à des journaux que son pro-
jet était d’améliorer le capitalisme au Brésil.
Or, l’histoire et l’expérience de la vie mon-
trent que cela est impossible. Le capitalisme
n’accepte pas d’être amélioré. Mais je suis
peut-être trop exigeant.

Regarde la situation du Brésil, un pays si
riche avec tellement d’injustice, une vie telle-
ment mauvaise et  tellement dure pour la
majorité des gens. Il y a une trop grande
misère,  de grandes inégalités, de la violen-
ce,  de la souffrance humaine. On ne peut
pas se sentir bien ni heureux dans un monde
qui fonctionne comme ça. 

Il y a aussi d’autres inquiétudes. Ainsi,
mon pays n’est pas à l’abri d’ingérences
étrangères. Les militaires  brésiliens
patriotes sont inquiets car ils n’ont ni la pos-
sibilité ni les moyens de défendre l’Amazo-
nie, comme ils aimeraient le faire contre des
ingérences possibles. C’est un vrai problè-
me pour la souveraineté nationale. Nous
vivons aujourd’hui dans un monde terrible
avec des gens inquiétants et en même
temps si ridicules, comme Bush. Mais son
pays a la puissance et la force. Il peut inquié-
ter ou attaquer qui il veut et quand il veut, et
surtout les plus faibles. Mais nous ne devons
pas désespérer et envisager toujours de
changer le monde, de transformer la société.
Il faut garder en nous l’espoir du change-
ment.

Nous pouvons être frères. Mais je dis tout
cela, alors que je deviens de plus en plus
pessimiste. Souvent, les choses sont telle-
ment dégradées, la misère est telle, le
désespoir est si présent, l’injustice si géné-
ralisée que j’ai l’impression qu’il n’y a rien à
faire. Les hommes seraient-il aussi
mauvais ? Face à tout cela, il faut rester
modeste et savoir que nous ne valons pas

grand-chose. Nous ne sommes que des
poussières d’étoiles. Alors, tout en luttant, il
faut continuer à vivre, avoir une femme
aimée à ses côtés, si possible, des amis et
voir les gens avec un certain optimisme, en
retenant surtout les aspects positifs, les
meilleurs aspects des gens, je suis un pessi-
miste naïf. Lénine disait : «Avoir dix pour
cent de qualité c’est déjà suffisant.» 

Quelques mots pour
un futur architecte 

«Je n’ai pas l’habitude de donner des
conseils ; juste quelques mots. 

Je pense que les écoles d’architecture
doivent proposer des cours parallèles à cette
spécialité : de la philosophie, de l’histoire, de
l’anthropologie, de la littérature, de la poésie.
Il ne suffit pas pour un architecte de sortir
d’une faculté pour qu’il le devienne. Il doit
apprendre à bien connaître sa société, com-
prendre et s’ouvrir au monde afin de
construire des choses qui rendent les gens
heureux, qui leur donnent de la joie. A un
jeune Algérien, qui étudie l’architecture, je
dirai une ou deux choses : il faut connaître
son pays, apprendre à l’aimer et il faut, c’est
essentiel, lire, lire des romans, de la poésie,
pour nourrir son imaginaire. C’est cela qui
fera de lui un architecte qui vit avec son
époque, avec son temps. C’est comme cela
qu’il pourra participer à la transformation de
la société dans laquelle il vit et qu’il sera un
homme libre.»

S. H. A.

1- Miguel Arraes, homme politique brésilien,
un des leaders de la lutte contre la dictature,
ancien gouverneur de l’Etat de Pernambouco,
aimait citer cet article de la Constitution
algérienne.  Exilé en Algérie avec sa famille
pendant quinze années et ses enfants y sont
nés. Il est décédé en août 2005 à Recife.
2- Avec l’urbaniste Lucio Costa.
3- Il s’agit d’Annie Steiner, emprisonnée durant
la guerre d’Algérie et condamnée à mort.
4- Alors qu’il entreprenait une médiation de
paix entre l’Iran et l’Irak en guerre (1980-
1988), son avion fut détruit par un missile au-
dessus de la frontière irano-turque. C’est A.
Benyahia qui organisa le Festival panafricain
en 1968.
5- Darcy Ribeiro, homme politique,
anthropologue et écrivain brésilien, ami de
Niemeyer. Il fut chef de cabinet de Joao
Goulart, destitué par un coup d’Etat militaire
qui annonçait l’avènement de dictatures
sanglantes dans toute l’Amérique du Sud.
Darcy Ribeiro est décédé en 1997. 
6- Il s’agit de l’ex-ambassadeur d’Algérie
Lahcène Moussaoui.
7- Le 6 mai 1992, une bombe explosait à
l’université de Constantine faisant trois morts.
L’attentat fut revendiqué par les
fondamentalistes islamistes.   
8- Le président Boumediène est mort, assez
brutalement, en 1978 à l’âge de 46 ans. Les
conditions de son décès ont été très peu
abordées. Selon un Hamed El Djabouri,
ancien ministre des Affaires étrangères de
Saddam Hussein, Boumediène aurait été
empoisonné par les services secrets irakiens.
9- Année de sa première élection.
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et la mosquée révolutionnaire

La mosquée Nieyemeyer.

La victoire des
Algériens contre le
colonialisme français
a été un moment
inoubliable pour moi.
Cette victoire fut celle
de l’humanisme contre
l’oppression coloniale.
Un tel combat  mérite
le respect. Mais il y a
aussi celui des
Algériennes. Leur
combat, armes à la
main, leur résistance,
leur courage face aux
oppresseurs.

Pour moi, c’est cela
qui est essentiel, c’est
ce genre de rencontre
entre mon travail et
les gens. Boumediène
avait été surpris,
étonné par le projet
de la Mosquée d’Alger
que je lui avais
présenté. Il avait
donné son accord
pour sa réalisation. La
maladie, qui l’a très
brutalement arraché à
la vie, est pour moi la
seule explication de
l’abandon de ce projet
et d’autres.


